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A  VERTISSEMENT. 

Nous  .  devons  avertir  nos  le&eurs  qu'il  n'eit  po'n: 
queuVion  ici  d'un  fyftême  de  morale,  foulenu  par  une 
fuite  de  raifonnemens.  Nous  écrivons  pour  la  première 
jeunefTej  &  cet  âge  n'efl  pas  fufceptible  de  grandes  corn- 
binaifons.  Nous  nous  contenterons  de  fixer  l'efprit  des 
jeunes  gens  fur  ce  qui  fe  palTe  au -dedans  d'eux-mêmes  , 
de  les  rendre  attentifs  aux  décidons  de  leur  cœur ,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  corrompu  par  les  paillons-,  de  leur  faire  en- 
tendre la  voix  de  leur  confeience  j  de  les  rendre  fenfibles 
à  fes  applaudiflemens  ou  à  fes  remords ,  en  les  rappelant 
au  fens  intime  ,  à  ce  fentiment  intérieur  qui  eft  il  propre 
à  nous  inftruire ,  quand  nous  le  confukons  de  bonne 
foi. 

Les  dialogues  font,  par  eux-mêmes.,  très-amufans ,  & 
propres  à  foulager  la  mémoire  des  jeunes  gens.  Ce- 
pendant on  eft  affez  prévenu  contre  cette  forme  d'inftruo 
tion ,  parce  que  c'eft  ordinairement  le  maître  qui  propofe 
la  difficulté,  &  que  c'eft  l'écolier  qui  la  réfout,  ce  qui 
n'eft  pas  naturel-,  au  lieu  quelle  plairait  à  la  plus  faine 
partie  des  maîtres ,  Il  l'écolier  propofoit  rnodeftement  (es 
doutes,  &  que  ttnftiîuteur  y  fatisfît  amicalement  &  en 
peu  de  mots.  Effectivement ,  cette  manière  denfeîgner, 
qui  rapproche  de  il  près  le  maître  de  l'écolier ,  où  c'eft 
le  maître  qui  prend  le  ton  de  fon  élève  pour  relever  juf- 
qu'à  lui ,  paroît  la  plus  fimple  &  la  plus  parfaite  méthode 
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pour  apprendre  aux  enfans  les  chofes  abftraues  et  diffi- 
ciles  à  faifir  :  c'eft  le  ton  de  la  converfation  entre  des 
perfonnes  unies  par  les  liens  de  la  confiance  &  de  l'ami- 
tié ,  qui  fe  communiquent  librement  leurs  penfées ,  qui 
réunifient  leurs  forces  &  leurs  lumières,  qni  vont  au  me- 
me  but  d'un  pas  égal ,  fans  pour  cela  qu'aucun  forte  de 
fa  fphere.  L'écolier  propofe ,  parce  qu'il  eft  fait  pour  être 
inftruit ,  &  le  maître  répond  ,  parce  qu'il  eft:  naturel  qu'il 
en  fâche  plus  que  fon  écolier  ,  &  qu'il  faut  moins  de 
(avoir  pour  questionner,  que  pour  refondre  des  diffi- 
cultés. 
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É  L  É  M  E  N*  S 

DE     MORALE, 

O   U 

DEVOIRS 

DE  L'HOMME  ET  DU  CITOYEN,    î 

D'après  les  f euh  principes  de  la  raifort  &  delà 
confcience. 


L'enfant,  v^uelle  école  doit  fuivre  un  coeur   ami  d* 
îa  vertu  et  de  la  vérité  ? 

Le  maître.  En  fuivant  l'école  de  îa  morale ,  vous  trou- 
verez la  perfection ,  dont  la  pratique  fera  votre  fatisfac- 
tion  &  votre  bonheur. 

L'enfant.  La  morale  est-elle  quelque  chofe  de  bien  dif- 
ficile à  apprendre  ? 

Le  maître.  Point  du  tout  -,  autant  la  pratique  de  la 
morale  nous  eft  né.ceflaire  pour  arriver  au  vrai  bonheur, 
amant  il  eft  aifé  d'en  connoître  les  principes.  La  morale 
u'eft.  autre  chofe  que  la  connoifTance  des  principes  pro- 
pres à  former  notre  entendement  à  la  fagefft  Se  notre 
c-oçut  à  la  vertu  \  ôç  comme-  nous  portons  tous  czs  prin- 

A  3 


(  e) 

Cipes  gravés  profondément  dans  nos  cœun,  il  rufFit  pour 
les  connoîrrc  de  faire  auenrion  a  ce  qui  fe  paiîe  au  de- 
dans de  nons,  d'écouter  ce  que  notre  cœur  nous  dit, 
d'être  attentif  à  la  voix  de  notre  confciencc  ,  &:  de  nous 
rendre  raifon  de  ce   o.  le  jîfc  E  ,  car   des  êtres  rai- 

fonnables  ne  doivent  rien  faire   au  hafaid. 

L'enfant.  Vous  m'infpirez  un  grand  defîr  de  cormoî- 
tre  ces  principes,  d'où  dépend  notre  bonheur \  puisqu'il 
ett  Ci  facile  de  les  apprendre  ,  je  vous  prie  de  me  les 
indiquer. 

Le  maître.  Nous  fommes  tou?  membres  d'une  me  me 
famille,  dans  laquelle  chacun  de  nous  a  des  devoirs  à  rem- 
plir pour  faire  le  bien  commun.  De-li,  la  multiplicité  de 
..M'huions,  qui  tendent  toutes  à  faire  notre  bonheur  : 
car  toutes  ont  pour  but  notre  repos,  notre  confervation  , 
notre  félicité,  &  le  bonheur  de  ceux  avec  qui  nous  formons 
unefociété;  &  tous  ces  devoirs  font  fondés  fur  les  prin- 
cipes (lu  vans:        -  ■-■ 

i°.  Il  faut,  dans  quelque  circonftance  que  vous  vous 
trouviez ,  faire  tout  le   bien  qu'il  vous  fera  poiTîble. 

2°.  Avant  de  Faire  une  action  ,  vous  devez  vous  deman- 
der Ci  elle  vous  rendra  meilleur,  ou  plus  utile  à  la  fo- 
ciété. 

3°.  Travaillez  «à  votre  plus  grande  p«rfection  par  tous 
les  moyens  qui  feront  en  votre  p( -avoir. 

4°.  Ne  liez  société  qu'avec  ceux  qui  peuvent  vous 
porter  au  Bicrfc 

ï°.  lu  fez  de  bons  livres  propres  à  vous  former  le  coeur 
&  l'efpriu 

6%  Accoutumez-vous  de  bonne  heure  à  ré  fil  ter  â  ros 
pafiu 

1  70.  Cherchez  à  conferver  votre  réputation  ,  év  même  2 
'fugmeflte*, 

8°.  iiiî'^rcez-vous  à  vous  jendre  le  plus  utile  que  vous 
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pourrez  ,  non  feulement  à  ceux  avec  qui  vous  avez  *  vivrf  y 
mais    à  tous  les  hommes  en  général  <Sc  en  particulier. 

90.  Travaillez  de  toutes  vos  forces,  non  feulement  à  pa- 
roître  homme  de  bien,  mais  à  l'être  effectivement. 

1 0%  Préférez  aux  honneurs  &  aux  richeffes  ,  le  bonheur 
de  vous  faire  aimer  6c  eftimer  de  tous  ceux  qui  vous  con- 
noiflent. 

1 1°.  Sovcz  humain,  c'eft-à-dire  ,  prenez  un  vif  intérêt 
au  fort  des  autres -,  aimez-les,  traitez-les  avec  bonté  ; 
cherchez,  faiiiflez  tous  \zs  moyens  de  leur  être  utile,  foit 
par  des  fecours  réels ,  foit  par  des  confeils ,  foit  par  vos 
exemples. 

12°.  Soyez  circonfpecl:  dans  vos  paroles  &C  dans  vos  ac- 
tions ,  pour  ne  rien  dire  &  ne  rien  faire  qui  puiffe  fean- 
dalifer  perfonne ,  ou  nuire  à  qui  que  ce  foit,  en  aucune 
manière. 

1 30.  Ne  faites  jamais  aux  autres  ce  que  vous  voudriez 
qu'ils  ne  vous  fiffent  pas  ;  &  rendez-leur  tous  les  fervices 
eue  vous  defîreriez  obtenir  d'eux  en  pareille  occafion. 

Si  vous  êtes  vraiment  dans  ces  difpofîtions,  vous  ferez 
agréable  à  tous  ceux  avec  qui  vous  aurez  à  vivre,  ôc  vous 
ne  pourrez  manquer  d'être  heureux,  autant  qu'il  eft  per- 
mis a  l'homme  de  l'être  ici  bas. 

L'enfant.  Notre  félicité  eft  donc  inféparable  du  bon- 
heur de  nos  femblabies  ? 

Le  maître.  Abfolument  inféparable  -,  des  que  nous  fom- 
mes  faits  pour  la  fociété,  notre  fort  eft  lié  avec  celui  de 
nos  femblabies-,  leur  bonheur  doit  contribuer  au  nôtre, 
te  le  nôtre  au  leur-,  6v  nous  travaillons  pour  nous,  dèsr 
lors  que  nous  travaillons  pour  la  communauté  dôni  n 
faifons  partie.  Dans  toutes  affociations,  diminuer  le  bien- 
etre  de  la  fociété,  c'eft  diminuer  celui  de  chaque  parti- 
culier qui  la  compofe. 


(  s  ) 

Uenfhnt.   Mais  queh  moyens  avons-nous  pour    )\: 
e   z.  faire  notre  fé]    'té  ? 

Le  maure.  Ces  moyens  font  de  trois  efpèces.  i°.  No- 
tre raifon,  pour  nous  éclairer  fur  ce  que  nous  avons  à 
iaire -,   i'.    nptte   G  pour  nous    applaudît  quand 

nous  foirons  le  bien,  de  nous    tourmenter  icrfque  r 
commettons  le  mal;  j°.  les  leçons  de  l'expérience,  d'après 
lesquelles  on  juge  de  l'avenir  par  Je  paiié. 

Z?*'   Ce  <pK£  ^OMi  prcfcrlver.t   la   raifort ,  /29//Y    cr^wr  6* 
faxpiriènle* 

U enfant.  Oiie  demande  de  nous  la  raifon  ,  pour  aous 
conuui:e  au  b.onheurî 

Le  maître.  La  raifon  nous  apprend  qu'il  n'y  a  d'heu- 
reux que  ceux  qui  font  inacceffibles  à  ta  teneur,  aux  cha- 
grins ,  aux  voluptés,  aux  futiles  joies  du  monde -,  parce 
que,  fi  une  màifôii  ne  peut  jouir  du  bonheur  fans  la 
paix  ,  de  même  un  efnnt  agité  de  nulle  parlions  diver- 
ses ,  ne  peut  jouir  de  foi-même  »  ni  être  véritablement 
heur 

Iîlle  nous  apprend   que  l'ingratitude  eft  un    vice  -,  que 

la  perfidie,  \         '  ;,'cn,  l'injuitice  font  déteftables;  qu'il 

cft    beau  de   feriiî  fa  parole,  de  garder   le   îècret  des  fa- 

.   oître   un   bienfait,  de  rendre   un  dépôt  , 

Darcns,  de  fouJager,  ceux  qui  f-. 

Elle  no u  que  les  vices  ffétruij :  cuti 

nt  &:  le  i 
.  .   humai 

feul  j    c  \ii:    de 

i  .  ir   au  bonheur  de  les  feml     bl     >  S 

.  foi*mcrnc  ,  ei;  paie  les 

l 
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Elle  nous  apprend  que  la  juftice  tend  à  conferver  l'ef- 
pèce  humaine ,  que  le  devoir  veut  la  rendre  heureufe  j 
que  la  juftice  eft  fondée  fur  cette  règle  unique  :  Fais  aux 
autres  ce  que  tu  voudrois  qu'ils  te  fijfent ,  &  ne  leur  fuis 
pas  ce  que  tu  dejtrerois  qu'ils  ne  te  fijfent  pas  ;  que  le  de- 
voir n'a  que  cette  feule  règle  :  Sois  heureux .,  &  pour  cela 
ùls  le  bien  &  évite  le  mal;  que  tout  ce  qui  perfectionne 
l'homme,  tout  ce  qui  fait  le  bien  de  la  fociété,  eft  vertu, 
3c  que  tout  ce  qui  détériore  l'homme,  tout  ce  qui  l'avi- 
lit eft  condamnable. 

Tous  ces  principes  font  également  clairs,  également  con- 
nus de  tous  les  hommes  réHéchiflans ,  parce  qu'ils  font 
profondément  gravés  dans  l'aine  de  tous. 

L'enfant.  Et  le  coeur,  que  nous  dit-il? 

Le  maître.  Tout  ce  que  notre  cœur  nous  dicte  eft  éga- 
lement fait  pour  nous  porter  au  bonheur.  Il  lui  faut  des 
pîaifirs-,  c'eft-Ià  où  tendent  tous  fes  penchans  :  mais  ces 
pîaifirs,  pour  faire  fon  bonheur  parfait,  ne  doivent  pas 
être  ceux  de  la  brute ,  les  pîaifirs  fenfuels ,  que  rien  fait 
naître  &c  que  rien  fait  difparoître  -,  mais  des  pîaifirs  qui 
nous  arîranchiffent  des  revers  de  la  fortune,  des  caprices  des 
hommes,  que  la  mort  ne  puiffe  ôter ,  qu'elle  doive  mê- 
me augmenter  ;  &  ces  pîaifirs  ne  peuvent  être  que  ceux 
de  la  vertu,  de  cette  vertu  que  le  calme  accompagne  tou- 
jours, que  la  douce  efpérance  foutient  au  milieu  des  ora- 
ges ,  de  qui  nous  rapproche  de  l'être  bienfaiiant  qui  ne 
nous  a  tirés  de  la  pouilière  que  pour  nous  élever  jufau'à 
lui,  Se  qui  a  voulu  que  rien  ,  excepté  lui,  ne  pût  faùf- 
faire  pleinement  nos  defirs. 

\fanu  L'expérience  saccorde-t-ettë  avec  la  raifon  & 
le  cœur  iur  l'objet  de  notre  beri      uj  ? 

Le  maître.  E;!e  approuve  àbfi  '      i    v     :    j 

cipes.  I  c perier.ee  a   toujours  appri 
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plaifir  dans  la  baiTelTe  du  vice,  ni  dans 

■ans  d'un  cœur  corrompu,  qui  dégradent  toujours 

une  &  l'avili  (lent  hontciifement  -,   niais  qu'on  ne  ie 

rq    que  dans  la   pratique   des  vertus  domeftiques  &: 

1        ..mm  -s  vextacux  ,  tourmentés  pour  la  ver- 

.   ont  montré  un  vifa<re  riant  au  milieu  des  plus  cruels 

Jiopl'ces.    taudis  que  des  fcélérats  fortunes,  que  des  ri- 

puiffans,  ont  avoué  qu  ils   n'étoient  pas  heureux  au 

i  des  plaifirs  préparés  par  le  crime. 

znfanU  Eft  ce  que  l'homme  ne  peur  être  heureux  avec 
îe-7  biens  de  la  fortune  ? 

Le  maître.  Non  ,  mon  enfant  -,  le  bonheur  de  la  fortune 
eft  toujours  peu  de  chofè  ,  6v  il  ne  nous  met  pas  à  cou- 
vert des  plus  grands  malheurs -,  de  forte  qu  on  eft  toujours 
dans  la  crainte,  lorfqu'on  ne  s'attache  qu'aux  biens  de  la 
fortune. 

L'enfant.  Le  vrai  bonheur  ne  confifte-t-ih  pas  dans  les 
plalfîrs  du  corps  ? 

Le  maître.  Point  du  tout  :  c'eft  dans  les  pla'iîrs  de  l'aine 
qu'il  faut  chercher  le  vrai  bonheur.  Les  r>lairirs  du  c< 
les  biens  delà  fortune,  le  prefti^e  de  la  gloire,  s'ils  ne 
font  fubordonnés  à  la  vextu  ,  ne  font  pas  capables  de  nous 
fournir  le  contentement  Se  la  fécuriîé  de  l'ame.  Quelque 
variés  qu'on  les  fuppofe  ,  ils  finirent  toujours  pat  s'émouf- 
fer  &c  par  nous  plonger  dans  l'ennui  Rien  ne  peut  conf- 
tirucr  le  vrai  bonheur,  s'il  n'eft  durable  £v  permanent  ; 
&C  tout  plaifîr  d[i  corps  eft  nafiaçer  c\:  ne  peut  donner  a 
notre  ame  un  contentement  pur  cv  exempt  de  craintes  mor- 
5   pour   l'avenir. 

i  ;  ne   fuffiroit  pas,  pout  Être  heu* 

à  foujBir  ? 

ht  o  Non ,  mon  riis  -,   Ce   feroit   avoir   une 
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petite  idée  du  bonheur  que  de  le  réduire  à  l'exemption 
de  la  douleur  j  d'ailleurs,  environnés  comme  nous  le  fom^ 
mes  de  tant  de  miferes ,  qui  font  inféparables  de  la  con- 
dition humaine  ,  il  n'y  a  point  d'état  où  l'on  puiffe  fe  flat- 
ter d'être  à  l'abri  de  la  douleur  &  des  afflictions. 

L'enfant.  Le  corps  doit-il  paffer  avant  refprit  dans  la 
recherche  du  bonheur  ? 

Le  maître.  Point  du  tout  ;  rame  doit  toujours  pafTer 
la  première ,  parce  qu'elle  feule  fait  notre  grandeur  & 
notre  vraie  félicité  ;  5c  que  l'expérience  prononce  que  ce 
n  eft  qu'en  fubordonnant  les  plaifirs  du  corps  à  ceux  de 
lame ,  qu'on   peut  fe  rendre  heureux. 

L'enfant.  Quels  principes  dois-je  avoir  fur  la  confer- 
vation  de  ma  fanté  ? 

Le  maître.  Il  n'eft  aucun  emploi ,  aucune  condition  de 
la  vie,  qui  ne  demande  de  la  fanté  Se  des  forces  pour  y 
vaquer  avec  fuccès.  Nous  en  priver  par  nos  execs ,  c'eil 
par  notre  faute  nous  rendre  inutiles  aux  autres  &  à  nous- 
mêmes  -,  c'eft  nous  préparer  des  maux  fans  fin  ;  c'eft  fur- 
tout  aller  contre  la  loi,  qui  nous  défend  d'attenter  à  nos 
jours  ;  car  altérer  fa  fanté,  c'eft  diminuer  la  vie. 

L'enfant.  Les  grandes  panions  ne  contribuent-elles  paa 
au  bonheur  de  l'homme } 

Le  maître.  La  nature  ne  donne  point  de  grandes  pa£ 
fions  à  ceux  qu'elle  veut  rendre  heureux.  La  vie  de  l'hom- 
me peut  être  comparée  à  un  voyage  fur  mer;  pour  na- 
viguer heureA  fement ,  il  faut  être  pouffé  par  un  vent  tou- 
jours égal;  &  plus  ks  tempêtes  font  fréquentes  Se  ora- 
geufes,  plus  on  eft  expofé  à  perdre  la  vie,  &  plus  la  na- 
vigation eft  malheureufe.  Les  gens  knCés  font  communé- 
ment lespius  heureux  ici  bas,&  ks  pallions  fortes  rendent 
fouvent  ir  fenfé. 


(  li  ) 

/  'iiifciTtt,  Pcmrcioris-riôiis  être  heureux  fans  la  liberté? 

Lr  ipaitn.  Sans  la  liberté  on  ne  peut    être    heureux, 
parce  que  fans  liberté  on  n'a  aucun  mérite,  on  n'a  rien  à 
-ut  ie  bien  qj'on  fait  fans  elle  ne  mérite  ni 
ni  çéç  >mpenfes. 

L'enfant.  Ne  pourroit-on  pas   fo  rendre  heureux  en  fe 
féparant  des  autres  hommes  ? 

F?  màftre.  L'homme  (croit  malheureux  s'il  étoft  aban- 

0  ■  l  Icii-mc-rne,  taritiis  que  fon  bonheur  s'accroît  à  m e- 
.7T*e  là  fbciété  fc  perfectionne.  Le  bonheur  n'exifrera 

jamais  qu'où  les  hommes  formeront  une  feciété  de  frères, 
liés  par  les  mêmes  dro»'S,  heureux  par  les  mêmes  joml- 
s.  Notre  conftitution  ramène  rhomme  à  cette  heure uft 
fituati 

L'enfant,  Mais  la  vertu,  qu'eft-ce  que  c'eft? 

J  t  maître.    J'appelle  vertu  tout  ce  qui   tend  à  la  con- 
fervàtkm  &  au  bor!"jur  commun  de  l'humanité;  &vfcc 
ce  oui  s'oppofe  an  bonheur  commun  de  la   fociété. 
Les  pttâcrçtèsàe  la  vertu  font  gravés  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me ;    il   en    appoTf.e   les  eermes  en    nailiar.t  ,    6v  lis   font 

1  fui    fes   vrais   befoins  ^  «Se  fur  les  plaihrs  clignes 
ée  lui. 

//•"   r.  ■'/  Les  hçqmn&$   ne  peuvent-ils  pas  çUi  heureux 
faus  îa  \t 

du  tout  5  le  vice  $f1é$  i  les  eni- 

m  r-  ne   ]  •    pi     :nre 

I 

»  '  ■  n  per-' 

pie  ces  àéi 
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traire ,  la  vertu  procure  la  fureté  de  la  fociété  ,  la  paix  du 
cœur,  le  repos  de  la  confeience  ,  Se  ce  ne  pe.u:  cirz  que 
la  où  fe  trouve  le  bonheur  fuprême  de  1  homme. 

L'enfant,  Combien  diftingue-t-on  de  vertus? 

Le  maître,  II  n'y  en  a  qu'une -efpèce  ,  ôc  elles  font  tou- 
tes feeurs  -,  toutes  fe  tiennent  unies ,  &  tendent  toutes  au 
bien  commun. 

L'enfant.  Exifte-t-il  des  hommes  que  le  crime  fei;.:  \ 
rendre  heureux? 

Le  maître.  Non  :  jamais  la  nature  ne  preduifit  de  tels 
montres  ;  elle  ne  peut  même  en  produire.  Par  une  loi 
confiante  de  la  nature ,  perfonne  ne  peut  être heureux  qu'en 
fe  rendant  témoignage  qu'il  a  fideîiement  accomr: 
voirs  -,  &c  tout  nous  prouve  que  la  félicité  appartient  e~dtf- 
(îvement  à  l'homme  vertueux ,  &  que  ce  n'efl  que  par  la 
vertu   qu'on  arrive  au  bonheur. 

L'enfant.  Mais  que  fera  celui  que  fà  vertu  n'empêche 
pas  d'être  malheureux  ? 

Le  maître.  Un  homme  qui  connoît  la  douce  jouiftànce 
de  la  vertu ,  &c  qui  font  tout  le  prix  de  la  paix  inférieure  , 
fe  foutiendra  toujours  dans  les  plus  violentes  tenta:;.)";.  U 
fait  ce  qu'il  peut,  &  laiiïe  à  Dieu  à  décider  le  terhs  &  h 
manière  de  le  fecourir.  Il  n'y  a  point  de  maux ,  f  -, 

foit perte  de  biens,  que  n'adouciiTe  en  lui  la  ;  lune 

divine  providence.  Il  jouit  de  la  trancuiilké,  c  •  m- 

me  vicieux  fe  défefpère. 

Ifknfant.  Quel  jugement  doifi-je  porter  de  ce  qu'or  ap- 
pelle crainte  de  Dieu? 

Le  maître.  Cette  vertu  eft  le  yhs  fa™  appui  de  ;. 
les  autres.  Elle  eH:  le  frein  le  plus  puMkflt  rue  iV»n  puifli    p. 
poferau  vice  j  de  forte  que  quand  la  ç 
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férence  au  vice  ,  fans  la  crainte  des  peines  &  celle  de  Diea, 
il  n'ert:  plus  de  retour  à  eJoérer. 

L'enfant.  Le  mépris  des  richefTei  eft-il  une  vertu  bien 
eftimable  ? 

Le  maure.  Sans  détachement  des  richefTes ,  il  n'eft  ni  vrai 
bonheur  ni  fageïle.  La  manière  de  penfer  du  fagé ,  qui  veut 
fe  rendre  heureux  ici  bas,  fe  réduit  à  deux  principes  ,  au 
détachement  des  richefTes  &  des  honneurs.  Il  eft  nécelTaire 
pour  le  bonheur  temporel  de  ne  defirer  que  des  chofes  qui 
ont  uwe  bonté  réelle.  Or,  les  richefTes  &  les  honneurs  ne 
font  que  des  biens  imaginaires  que  le  moindre  revers  peut 
nous  enlever. 

L'enfant.  Que  fait  le  fage  Iorfque  les  biens  ôc  les  hon- 
neurs tombent  dans  Ton  partage  ? 

Li  maître.  Il  écarte  tous  ces  vains  ornemens  qui  lui  font 
étrangers ,  pour  chercher  au  fond  de  fon  ame  Ton  mérite 
perfonnel ,  feule  chofe  qui  lui  appartienne  en  propre.  11 
le  refpectera  &  s'c&imera  trop  pour  s'abaifTer  jufqu  a  in 
fot  orgueil.  Cependant ,  Ci  les  honneurs ,  (1  les  richelîes ,  iî 
les  dignités  viennent  s'offrira  lui,  il  les  regardera  comme 
des  dépouilles  étrangères,  ou  comme  un  bien  dont  il  elt  le 
dépofitaire,  &:  qu'il  doit  employer  au  plus  grand  avantage 
de  la  fociété. 

V enfant.  Que  dois-je  penfer  de  l'ambition  ,  de  l'amour 
du  pouvoir,  ôc  du  defir  de  la  gloire  ? 

Le  rraître.  Ce  font  lespalEons  les  plus  funeftes;  5c  vous 
devez  les  regarder  comme  la  vraie  &  la  feule  caufe  de  tous 
les  malheurs  du  qenre  humain.  L'ambition  a  produit  plus  de 
crimes  que  toutes  les  paffions  cnfcmblc.  Attacher  i\m  bon- 
heur au  char  de  la  çl  i  re,Ca«ft'Iè  mettre .  comme  un  enfant, 
dans  le  vain  bruit  que  fait  une  trompette  \  c'eft  s'extalicr  de- 
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vant  les  couleurs  fragiles  d'une  bulle  de  fa  von  ,  que 
me  moment  voit  naître  Se  s  évanouir. 

Cèpe  idant,  prenez  garde<jue  je  ne  parle  pas  ici   de  Sa 
pi  ^:re  qui  fuit  les  grandes  actions  &  qui  tendent  i  Pavas- 
îa^e  de  la  fbciété.  Je  ne  parle  rar  ndn  pius  de  : 
qui  vient  de  l'eftime  ou  de  ia  réputation  dlîô  Hiête  h 
me  ;  car  ces  deux  efpcces  de  gloirefbtit  tWès-  le 

très-propres  àexcjtér  ?  la  pratique  de  tou 
ciaîes  ;  &  il  ne  faut  ren  négliger  pour  les  acquérir  dans  Fc   - 
cation  ,  6:  p  _.i;r  les  ebriferver  Id rfqihon  les  a  acquifes. 

V  enfant.  Le  fage  doit-il  être  bien  jaloux  de  ie 
foi-même  ? 

Le  maure.  Rien  de  plus  précieux  que  cet  empire 
même-,  rien  n*e!t  plus  néceilaire  au  bonheur.  L 
fe  vaincre  [bi-mênie  ,  dans  laquelle  ccniifte  la  prati 
la  morale  .  lom  de  détruire,  comme  l'on  pcnrç, .  le 
de  la  vie  ,  devient  elle-même  l'habitude 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pius  convenable  au   bonheur 
l'homme  que  de  borner  les  befoins,  ni  de  plus  coniV 
pour  lui  que  d'avoir  détruit  Tes  défaut:  &  perfectL. 
être. 

%/tnfant.  Quelles  bornes  faut-il  prescrire  à  la  fend;,: 

èc  au  pla:hr  : 

Le  maître.  Les  bornes  les  plus  étroites    Fé  • 
Tout  homme  .   non  feuleme 

encore  fur  Tes  deîîrs  ,  &  qu'il  éloignât  de  fou'  elprit  iç     : 
penfée  dt  ,  Une  nation  eft  perdue  quahà  la 

tion  devient  univerfelle.    La  vertu  n'a 
âmes  corrompues  par  la  déb 
lavilifTement ,    dans  la  dégradation  &  le  rnépr 

Ceux    qui  regardent   la  iche  &   la 

mœurs  comme  des  objets  fur  lelqûi  ' 
doit  fermer  les   yeux,  on 
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l'ame ,  échaufFele  cœur,  porte  nos  inclinations  ver-.  Îj  bi 
&  que  le  vice  abrutit  l'homme ,  le  déshonore,  2c  tel 
la  deilrticcion  de  lafociété. 

Il  faut  vëillei    même  fur  nos  defirs  &:  fur  noi  penfées  ; 

car  les  penfées  enflammant  les  defirs, les  defirs  échanffent  l'i- 
magination «Se  donnent  de  l'activité  aux  pafïicns.  D'où  il 
fuit  que  la  tempérance  nous  preferit  de  mettre  un  frein  a 
nos  penfées ,  de  bannir  de  notre  cfprit  celles  qui  peuvent 
nous  rappeler  des  idées  capables  d'irrités  nos  paillons,  pour 
des  objets  dont  l'ufage  nous  eft  interdit. 

L'enfant.  Que  devons-nous  penfer  dô  la  pudeur? 

Le  maître.  Elle  eu1  la  vraie  parure  de  tous  les  âges , 
mais  fur-tout  de  la  jeunefTe  ,  £c  encore  plus  du  fexe.  La 
femme  qui  a  franchi  les  barrières  de  la  pudeur  eft  pi; 
fans  reflource.  C'eft  par  la  continence  qu'il  importe  à  ré- 
gner  fur  foi-même.  C'eft  par  les  défordres  du  premier 
âge  que  les  hommes  dégénèrent. 

L'enfant.  Quel  rang  donnez-vous  à  la  reconnoiffance  ? 

Le  maître.  Je  la  mets  au  rang  des  vertus  qui  dérivent 
de  la  juftice  ,  &  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  fins  cr 
Il  eftfenfible  qu'un  1k  mme  neft  jufte  qu'autant  qu'il  eft 
reconnoiliant ,  èc  qu'il  eft  injufte  en  devenant  ingrat.  La  fo- 
ciété  a  deux  liens,  la  juftice  &  la  bienfaifance.  Celui  qui 
manque  de  reconnoiiïance  les  rompt  tous  les  deux  \  il  eft 
beaucoup  plus  coupable  envers  la  fociété  que  celui  qui 
prend  le  bien  d'autrui.  Il  n'eft  rien  de  plus  odieux,  de  plus 
injufte,  de  plus  infociable  que  l'ingratitude. 

L'enfant.  Que  doit-on  penfet  de  toutes  ces  vertus  qui 
font  l'honnête  homme  cv  qui  conftituent  la  probité  d'un 
particulier  ? 

Le  maître.  Sans  cette  probité,  la  politique  s'occupera  en 
vain  du  bien  de  l'état;  il  ne  refteroit  plus  que  des  1  ripons  à 

gouverner  ; 
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gouverner-,  ce  qui  n'eit  pas  facile.  Un  individu  repréfcntc 
l'état,  comme  les  naembres  d'un  particulier  repréfèntent  ce 
particulier.  Or  il  feroit  abflirde  de  dire  que  ce  qui  fait  le 
bonheur  Se  la  perfection  de  l'homme  fût  inutile  à  l'état, 
puifque  l'état  n'efr  que  la  collection  des  citoyens,  -5c  qu'il 
eft  impoiTibie  qu'il  y  ait  dans  le  tour  un  ordre  Cx  une  har- 
monie, qu'il  n'y  a  pas  dans  les  parties  qui  le  comp  fent. 
Lorfqu'il  n'y  a  plus  de  vertu  dans  les  particuliers,  alors  les 
lois  les  plus  fages  font  impulsantes  contre  la  corrupti  n  i- 
nérale.  Ce  font  les  mœurs  des  citoyens  qui  remontent  cC 
vivifient  l'état. 

L'enfant.    Quelle  idée  dois-je  me  former  du  travail  & 
de  l'oifiveté  ? 

Le  maître.  L'aflîduité  au  travail  eft  un  devoir  que  la  na- 
ture a  impofé  à  tous  les  hommes.  Nous  fournies  membres 
d'une  fbciété  qui  ne  peut  fubfifter  fi  chacun  de  fes  membres 
ne  travaille  pas  en  mille  manières  à  Ion  bien  être.  L'oifi- 
veté eft  la  mère,  l'école,  la  iource  de  tous  les  vices  Se  le 
plus  grand  fléau  des  fociétés.  Tenons-nous-en  à  notre  pro- 
pre expérience.  S'il  y  a  dans  le  commerce  de  la  vie  des  mé-< 
difances ,  des  calomnies,  des  divifions,  des  querelles,  des 
fcandales,  c'eft  l'oifiveté  qui  les  produit.  Un  homme  aiïidu 
au  travail,  n'eft  occupé  nue  de  fe  perfectioner  dans  Ton  état, 
Se  des  moyens  d'être  utile  aux  autres. 

L'enfant.  Devons-nous  être  bien  emprefTés  à  cultiver  Se- 
à  exercer  les  facultés  de  notre  être  ? 

Le  maître.  De  quel  côté  que  nous  jetions  les  yeux,  nous 
ne  trouverons  point  de  jouiflance  plus  parfaite  que  celle  que 
nous  procure  la  perfection  de  notre  être.  Alors  les  mouve- 
mens  de  notre  corps  font  réglés;  ils  font  la  paix  de  notre 
confeience.  Les  affections  de  notre  ame  font  légitimes  Se 
n'ambitionnent  que  les  vrais  biens;  notre  entendement  s'eft 
formé  à  ne  fe  décider  que  pour  la  vertu  Se  en  faveur  de  la 

Elèmcns  ,  par  JVanddincourt.  B 
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cquis  fur  notre  ( 
i  trouble;    jui  i  :  dçs  pallions  cV 

intérêts  nous  font  inconnus*,  notre  vi  lonté,  en  le  dé 
co  ftammem  pour  le  bien,  fuit  le  doux  de  la  na- 

ture-, &  en  travaillant  à  notre  perfection,  uous  n  ms  fommes 
pi  icés  fous  un  ciel  t.  tujours  p  t.  tou  us  deve- 

■■■-■_• 

unie  £c  la  c  )nfuii  -n  dan?  les  a 
•  îvr  ca.  beui 

ctî:  parfait,  il  eâ  fai  s  craû  te;  rien  ne  pc  u  nous  l'enlever: 
car,  qui  le  de  m'enleverla  •  .  per- 

fection &  du  plaiilr  qui  l'ace  Seroit-cë  l'artifice 

4es  h  ou  la  perfidie  de  la  fortune?  Mais  ce  bien  eu 

tellement  incorporé  avec  m<  :  .  tell  it  renfermé  dans 
mon  être  ,  qu'il  y  eft  comme  dans  un  afyle  inacceffible  aux 
fureurs  de  la  haine ,  aux  traits  créance,  au:;  arûfices 

de  mes  ennemis ,  i  [a  .  Aucun  homme  ne 

peut  me  le  donner,  aucun  homme  ne  peut  me  le  ravir.  Je 
poffède  tou*  fi  j\  ien,  à  proprement 

parler,  fi  Ion  me  dépouill  !tis:  car  que  peut 

avoir  perdu  celui  à  qui  la  forti       .  ée  de  latûer  toute 

la  perfection  &  le  bonheur q  l  infépar     le     (  >r,  G 

fcion  fait  notre  [ouverain  bien,  :1  eft  de  (a 
nicre  évidence  que  nous  n  oinl   d'à  ttre  voie  à  chot- 

pour  arriver  (virement  a  la  Félicité,  que  île  travailler  à 
nous  rendre  pi 

L'enfant.  Quelle  klée-dois-je  avoir  uceut  eV  de 

la  tranquillité  d'ame? 

Le  maître.  La  trai  rr  font  G  n 

si  lTi  imme,  d  tns  t  nu  -s  les  circonûan  ;  •.  qu'il  ne 

fi  ir<  >il   l  '  à  a  rqué  :ii 

\  ■  tus,  ni   n  t  i   Ls  porter  à  leur 

glus 

/  'enfant.  Que  devons- nous  pente*  de  la  m  on  5: 

la  !  :i  fixai 
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Le  maître.  La  fenfual;ré,n  avant  pour  objet  que  der-  plai- 
fits  bas  «Se  mép  ifables,  dégrade  al  fol u ment  celui  qui  s'y 
livre  avec  e^çcs,  Se  le  réduit  au  rang  des  brutes  qui  ne  font 
occupées  que  de  l'accompli  bernent  de  leurs  appétitsj  au 
lieu  que  la  mortification  rend  l'homme  maître  de  Tes  paf- 
fîons,  &  le  délivre  fouvent  dure  infinité  de  befoins  qu'il 
peut  lui  arriver  de  ne  pouvoir  fatisfaire. 

L'enfant,  Que  penfez-vous  de  la  fociété? 

Je  maître.  Nous  fommes  obligés  de  vivre  avec  nos  fem- 
bîables  ;  il  faut  donc  nous  appliquer  à  les  bien  connoître , 
afin  d'agtr  avec  eux  de  façon  à  leur  plaire,  à  procurer  leur 
vrai  bonheur,  Se  à  les  engager  à  nous  paver  de  retour  de  à 
ne  nous  pas  tromper. 

L'enfant.  Comment  devons-nous  nous  conduire  dans 
toutes  nos  relations  avec  les  hommes  ? 

Le  maître.  Avec  beaucoup  de  circcnfpection  3e  de  dé- 
cence, pour  ne  bieffer  perfonne  dans  aucune  de  nos  démar- 
ches. Nous  devons  fur-tout  travailler  à  nous  perfectionner 
de  plus  en  plus,  afin  de  nous  rendre  propres  à  faire  le  plus 
grand  bien,  &  de  ne  choquer  perfonne  par  nos  imperfec- 
tions. 

L'enfant.  Quelle  idée  dois-je  avoir  de  la  complaifance  ? 
des  égarai  &  de  l'humanité  ? 

le  maître.  La  cdmplaifance  elt  une  condefeendance  hon- 
nête par  laquelle  nous  plions  notre  volonté  à  la  volonté 
louable  des  autres.  Je  dis  une  condefeendance  honnête, 
pour  montrer  qu'il  ne  faut  pas  déférer  lâchement  à  la  vo~ 
l:  criminelle  des  autres-,  ce  qui  feroit  un  crime.  La  corn* 
plaifance  dont  il  efi:  ici  quefi'on,  confifte  uniquement  à  ne 
C  ntrarier  le  goût  de  qui  que  ce  foit,  dans  tout  ce  qui  neâ 
pa-  contraire  aux  mœurs. 

Les  égards  font  des  ménagerrifens,  des  considérations-, 

B  i 
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aux  circonftance?  où  l'on  Ce  trouve,  & 

;  à  ];i  qualité  des  perfbnnes  avec  qui  1  on  a  à  vivre 
On  entend  par  humanité,  l'intérêt  que  les  hommes  pren- 
au  fort  de  leurs  femblables  en  général,  par  la  feule  rai- 

fon  que  ce  font  des  hommes  comme  eux.  Ainfi  aimer  les 
hommes,  les  traiter  avec  bonté,  pour  cela  feul  qu'ils  font 
nés.  voilà  l'humanité.  Quiconque  n'efr.  pas  humain  efl 
indigne  de  vivre  ;  ceft  un  monitre  qu'il  faut  reléguer  parmi 
les  bêtes  féroces. 

L'enfant.  Quels  font  les  différens  devoirs  que  l'humanité 
nous  impofeî 

l  maure.  Les  voici.  L'humanité  infpire  à  celui  qu'elle 
conduit  un  defir  d'être,  à  l'égard  de  la  focieté,  ce  qu'cfl 
la  providence  divine  à  l'éçard  de  tous  les  hommes.  Il  von- 
droit  voir  heureux  tous  Tes  temblables -,  il  s'emprciTc  de  ren- 
dre à  tout  le  monde  tous  les  fervices  pofiibles.  Bien  loin  de 
chercher  à  induire  quelqu'un  en  erreur,  il  tâche  de  gagner 
des  âmes  à  la  vertu  -,  &c  bien  loin  de  mettre  en  ufàge,  dans 
îe  commerce  de  la  vie,  les  reflburces  honieufes  de  la  rufe, 
de  la  fraude,  de  la  mauvaife  foi,  il  aura  toujours  p  >ur  les 
autres  de  la  charité  ,  de  la  tmcérité,  de  (a  civilité,  de  la  mo- 
dération cv  de  l'amour.  Tous  les  hommes  ne  formeront  à 
les  veux  qu'une  grande  famille,  dont  il  cft  membre  2c  dont 
il  doit  s'efforcer  de  faire  le  plus  grand  bien,  même  au  préju- 
dice de  ion  intérêt  particulier. 

L'enfant*  Que  doit-on  faire  peur  mériter  la  réputation 
dont  tout  homme  de  bien  doit  être  jaloux  ? 

Le  maître .  On  ne  doit  rien  épargner  pour  mériter  la  ré- 
putation -  qui  cfr.  le  fruit  de  la  vertu.  Pour  cela  il  faut  qu'on 
ie  Conduite,  dans  la  place  où  l'on  eft,  avec  fidélité,  avec 

y.'Jle  Cv  par  des  principes  de  devoir. 

L'enfant.  Pourquoi  dit-on  qu'il  fe  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  patience  ? 
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le  maître.  Parce  qu'il  n'y  a  trcs-fouvent  que  la  patience 
qui  rende  notre  vie  iiipportable,  &  qui  fuit  capable   de- 
mouflèr  la  pointe  des  épines  qui  fe  font  fentiï  dans  toutes 
les  conditions. 

L'enfant.  Que  dois-je  penfer  de  la  circonfpection  dans 
les  paroles,  &c  de  l'indifcrétion? 

Le  maître.  La  langue  ne  doit  être  que  l'interprète  dé 
Famé.  Il  faut  donc  que  nous  lâchions  régir  notre  langue,  (î 
nous  voulons  que  Ton  juge  bien  de  nos  pensées,  de  nos 

deiirs  cV:  de  nos  fentimens. 

L'indifcrétion  nous  porte  principalement  a  vouloir  entrer 
dans  le  fecrer  des  autres,  fur  des  choses  qui  ne  nous  regar- 
dent pas.  On  fent  qu'agir  airifî  ctiï  vouloir  difpofer  d'un 
bien  dont  on  n'eft  pas  le  maître. 

L'enfant.  Que  doit-on  obferver  dans  le  choix  d'un  état? 

Le  maître.  Il  n'y  a  rien  qui  nrjrhe  plus  notre  attention 
que  îe  choix  d'un  état,  qui  doit  faire  noire  exiitence  mo- 
rale ,  de  auquel  il  faudra  rapporter  toutes  nos  actions.  Pour 
cela  nous  devons  mûrement  consulter  nos  facultés,  nos  dif- 
poiitions  &  notre  caractère. 

L'enfant.  Que  doit-on  penfer  de::  chagrins,  de  la  dou- 
leur &  de  la  mort  ? 

]  i  màkrë.  On  fie  doit  fé  chagriner  que  de  ce  qui  ëfi  un 
vfc  't  de  lame  \  &  le  fage  ne  pèui  d'ôiiver  de  chagrin  dans  ce 
qui  n'a  rien  de  honteux.  La  triiteilc  pour  le  reite  n'eft  riec 
elle  cib  fans  londement  ;  elle  n'en:  d'aucun  fecours;  elle  ftte 
même  la  préfence  d'efprit  6k:  les  forces  néccfïaires  pour  re- 
médiât au  rnal. 

Quand  on  penfe  à  la  condition  humaine,  a  la  naturi 
péri  (Table  des  choie*  de  ce  nionid  vicilïtudes  de  la 

*;-  &  à  la  loiWelIe  de  l'homme ,  on  n'eft  fuxpri  ■      \  tii 

B  i 
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on   fupr  - 

toum    . 

Quant  à  la  mort  ,  horis  favoris  t<  us  que  :  rs  r  mmes 
m   .  ;!s,   Et  qu*eft  ce  que  peut  a  .  ant 

i"1  h  imme  vert  • 
des  nir  os  de  la  vie,  &  le  reiu  'r  au   dieu   hic             l  qui 
ne  la  tiré  de  la  pouflrcre  que  p      '                cl               :rdc 
lui  ,&  lui  faire  jouir  dans  i  | 

De  la  cv:/e:t/:.c  &  l'es  remords. 

L'enfant.  Que  doit-on  entenclrej  par  ces  mots ,  con- 
frience  &:  remords? 

Le  maître.  La  corfci^ice  eft  ce  (intiment  qui  nous  fait 
approuver  ou  condamner  notre  conduite,  luisant  qu'elle 
eft  conforme  ou  c ontraire  à  n-  rs,  fans  aucu 

à  ce  que  les  antres  peuvent  en  penfer. 

Le  remords  efi  ce  reproene  d'une  iconfeience  qui 
prouva  nos  al:  :>ns  ;  car  ce  n'eft  pas  des  caprides  des  hom- 
mes &  des  fociéfés  que  dépendent  les  notions  vraies  du 
jufte  2c  de  1%  du  bien  2c  du  mal  moral.  Ce 

:     pre  nature  de  l'homme  que  font  (ondées  nos  idées  du 
bien  2c  du  mal. 

L'enfant,  D'où  peut  venir  à  l'homme  ce  fenti  nenj  qu'il 
a  de  fes  actions? 

Le  in  al:  rr.  Cc'l  l'au'cur  de  Ja  nature  uii  l'a  .::"•  i 

dans  tous  les  coeurs,  comme  un  -  '      .    . 

prononcer  fur  toutes  nos  ,  fur  leur  contbrmii< 

Je  loi  fuprêxne ,  a  I   ■-- 

cire  &  4?       ••-   vertu, &  n   n  ;•     ç  dire 

ou  penfer  les  hommes,  ni  fur  ce  qu'eues  peuvent  l 
tirer  d'utile  ou  de  uuiiïbje  de  !■ 

L'en)      .  1  "■    ■   •  remords 

«  aucan  duliment  a  craindre  de  la  part  d 


(*J     ) 

1  c  maître.  Le  méchant  le  plus  certain  d'avoir  caché  fon 
crime ,  le  deîpote  (e  plus  affûté  de  l'impunité,  font  forcés 
u a.ouer  que  leur  cœur  eft  en  proie  au  trouble  &  aux  re- 
mords.  Jamais  on  rîe  peur  échapper  aux  remords,  parce 
jamais  on  ne  peut  s'en  impefef  au  point  de  prendre  le 
pour  le  vrai,  le  laid  pour  le  beau.  ta  mauvais  pour  le 
bon,  le  noir  pour  le  blanc.  L  homme  méchant  ne  peut  fe 
cacher  qu'il  eit  haïiïabie  j  l'ingrat,  qu'il  eft  irjuile  ;  le  lâche, 
qu  il  eft  mépriiàble. 

ti'tnfànt.  Les  remords  font  donc  bien  utiles  pour  rap- 
peler l'homme  à  fe:;  devoirs? 

Le  maître.  Il  n'v  a  que  l'honirrie  ftfé  d.,rr  fs  crime,  eue 
les  remords  ne  rappel!  snt  pâfc  à  !:i  ver:  i  s  les 

pallions  ont  déttjiii  dànsle  m«chànt  foutes  les  (emences  des 
bons  defirs  &  des  bonnes  peniëes-,  &  que  totrt  éfi  en  lui 
cars  l'anarchie. 

La.  continuité  Lie  (es  remords  notts  fonf5 

force  non  fe  3?  îfltir.  mais  encore  à_  dé- 

truire le  mal  doft!   l'idée  nous  afflige  &  nous  tourmente, 
ite  ceûe  d'"êtte  conformé  à  la  vertu, 
■  v  lui  î  :  coup  ibîe  connoît  alors  fes  crimes  Si  (es  fpr- 
faits*,il  voit  une   main  v  prêté    i  s^pp&farttir  fut 

lui*,  il  remarque  un  œii  perçant  qui  péncKe  les  replis  les 
plus  feercts  d:;  cœur,  à  qui  nui  crirrfis  h'e'ft  caché,  &  qui 
toi  ou  tard  les  punir  tous.  Voila  ce  qui  enraie  le  cou- 
pable, ce  qui  répand  le  trouble ,  I  amertume  au  milieu  de 
s,  ce  q  ri  porte  la  terreur  depuis  le  tronc  où  le  ty- 
ran saflied,  ju(o,u?s  dans  là  caverne  •  ù  le  brigand  fe  cache. 
Ils  pourr  ml  l'un  cV  l'autre  échapper  à  !a  jùftice  humaine  -, 
m  us  nul  u:  t  à  la  vigilance  de  fa  confeience,  au 

le  déchire  pa*  tout.   Amfi  poini  de   bon- 
r,  point  de  pafà  inférieure  ^.-.m    fes  rouies  du   v.^e^le 
:  ion  b;  ■   ,j  yoîl  lui  qu'il 

terme  à  f  ■■  .  '    .  rue  ce  term  :  eft  la 
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L'evfaHt,  Ne  dit-ofï  pas  qu'il  n'y  auroit  aucun  remords  > 
fi  Ton  n'avoit  rien  \  craindre  de  l'homme,  &  fi  l'éducation 
6:  les  préjugés  ne  leur  avoieni  d<  nné  lieu  3 

Le  l:  ttre»  S'il  eft  vrai  o  ic  l'impie  ne  redoute  que  l'hom- 
me, pourquoi  d  ible-t-il?  pourq  l<  i  (es  rcmordc,  de- 
vier.nent-ils  piusp  plus  actifs  que  jamais ,  à  l'inftant 
de  la  mort.<."  \  n  n'a  plus  rien  à  craindre  ou  \  efpérer 
des  hommes?  Pou  (l  ce  fur-tout  aux  ar proches  de  fa 
fin  qu'il  éprouve  le  fupplice  intérieur  du  réprouvé?  Il  a 
joui  de  tous  Tes  crimes  i  il  ne  lui  refte  plus  qu'à  s'endormir: 
il  le  fait*,  il  ne  peut  plus  en  douter;  la  mort  va  le  fouftraire 
à  toutes  les  vengeance",  humaines:  quel  eft  donc  le  grand 
1  e  qu'il  redoute,  fî  ce  n'eft  l'éternel  ?  Au  contraire,  vous 
pouvez  déchirer  la  chair  du  juibe  ,  le  faire  expirer  au  milieu 
des  fupplicesles  plus  inouïs-,  mais  vous  ne  pourrez  lui  don- 
ner des  Remords.  Ils  ne  viennent  donc  pas  de  la  crainte  des 
hommes,  ces  remords,  puifque  les  hommes  ne  fauroient  en 
donnera  celui  qui  cil  innocent,  lors  même  qu'ils  l'immo- 
lent ^  puifque  les  méchans  ne  peuvent  sy  foufVraire,  lors 
même  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  des  hommes.  La  con- 
feience  eft  une  loi  gravée  dansnos  coeurs,  q  l'homme 
jufte : perfivire  à  être  intègre  &  '  ':/•/,  &  tu  feras 
toujours  heureux  $  &  à  l'homme  méchant  :  s-toi ,  ou 
des  fupplices  cruels  me  ut      •     t  de  t 

L'enfant.  Mais  on  dit  que  le  cime  offenfe  dieu  ;  n'eft-ce 
pas  une  folie  de  le 

l  ■  r  !  •       ,  c'eft  une  folie  vie  c 

dieu  ait  fait  rhomme.  pour  la  fociété,  fiâns  qu'il  lui  ait  im- 
p<  fé  1    .  lois  née  |  maintenir  cette  foçiété,   11  a 

donc  Voulu  que  CCS  lois  fuflent  obfervées  ;  mais  le  vou- 
droit  il,  connoiflani  la  malke  des  hommes ,  s'il  i  ifloit 

l'infraction  de  ces  les?  S'il  défend  le  mal,  il  faut  qu'il  le 
puniflè  ;  autrement  il  ne  prendroit  aucun  moyen  pour  dé- 
truire le  vice-,  ce  qui  eft  contraire  à  l'idée  de  fa  fainteté  in 
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finie  &  à  Ton  amour  pour  la  règle  &  pour  le  bien  de  Tes 
créatures. 

L'enfant.  La  punition  ne  répugne-t-elle  pas  à  l'idée  de 
dieu? 

Le  maître.  Oui,  dans  le  fens  qu'il  fe  plaîfe  à  punir;  mais 
non  dans  le  fens  qu'un  dieujufte,  rémunérateur,  ne  peut 
laiiler  la  probité  fans  appui-,  parce  que, s'il  ne  fe  montroit 
pas  le  vengeur  des  crimes,  il  exciteroit  indirectement  à  la 
dépravation,  favori feroit  le  mal  &  combattroit  contre  les 
lois  d'ordre  &  de  juftice  qu'il  a  établies. 

L'enfant.  Ce  dogme  des  peines  n'eft-il  pas  au  moins 
inutile  dans  le  code  de  la  morale? 

Le  maître.  H  y  eft  au  contraire  très-utile  pour  lui  fervii 
de  bafe  pour  arrêter  le  méchant,  &  même  pour  empêcher 
le  j ufte  de  quitter  les  voies  de  la  juftice. 

L'enfant.  A  quoi  fert  l'opinion  de  l'immortalité  fur  la- 
quelle eft  fondé  le  dogme  des  peines  ? 

Le  maître.  Nous  venons  de  le  dire-,  elle  fert  à  établir  les 
lois  de  la  morale  fur  une  bafe  dont  elle  ne  fauroit  fe  paffer; 
car  fi  l'ame  n'était  pas  immortelle ,  fi  elle  périmait  avec  le 
corps ,  rien  ne  feroit  fufnTant  ici  bas  pour  arrêter  le  crime  Se 
pour  encourager,  foutenir  &  perpétuer  la  vertu.  Hélas  1 
malgré  le  frein  des  vengeances  divines,  Il  terribles  par  leur 
nature  Se  par  leur  durée,  il  eft  encore  tant  de  vices,  tant  de 
forfaits  !  que  feroit- ce  Ci  tant  de  fcélétats  de  tous  ge 
voient  qu'un  fupplice  pafTager  à  redouter  ? 

L'enfant.  L'idée  d'un  dieu  qui  punit  de  foibies  créatures, 
me  paroîr  révoltante. 

Le  maître.  Admirez  au  contraire  par-là  fon  amour  infini 
pour  la  vertu,  cV  fa  grande  fageffe,  manifeftée  par  les  me- 
naces mêmes  de  châtiment.  Sans  ces  peines  terribles,  dtai, 
moins  faint,  eu:  moins  manifefté  fa  haine  pour  le  crime  -,  nous 
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pourrions  racciifcr  de  4c  favorifer,  d'enduxcjf  le  m 
puifque  \z  fcélérat,  endurci  &  m<  urant  d        :    :      ftèâion 

pour  le    crime,   eut  C)V.'.  fé  d  II 

tu ,  &  la.  certitude  ni 

L'enfant.  A  qui  faudroit-il  prêcher  ce  doc 

Le  maître.  Aux  :  petits,  n  tous  lc>  h 

parce  due,  fâhs  cette  c  •  ;  .r îçe,  t  ut  homme  peut  dev 

ïrc,  puif  qu'il  n'a': 
pofer  à  le    |         ns  mutynées.  II  faul  un  dieu  vendeur 
rrracîftrats -,  il  en  faut  un  à  1  h  >rnmc  pabliç,  •!  en  ^a;,,;  un  * 
Pouvner,  au    peuple',  a  Fnommfc  de  .  Quelle  fera 

donc  la  clafTe  qui  n'ait  pas  bel  rroirè  à  i'c::ifience  des 

pc.ries  deitinees  aux  vices-apres  là  mort  1 

De  nos  devoirs  envers  tios\  ' ''s. 

L'enfant.   Me  voilà  bien  inflruit  âe  re  que  je  dois  M 
pour  me  rend  'm\  ;  mais  en  travj  \  mon  bon- 

heur, ne  dois- je  pas  nVoccurer  de  erlui  des  autres? 

Le  m  ître.  L'homme  ifblé  màrïq  çaucoup  de  çfio- 

fes,  &  ;1  ne  peu»  Te  les  procurer  que  par  le  oi 
très.  Il  doit  coWequem ment  cbercl  ;ner  leur  ce 

pour  (e  les  ittachèt  &  obtenir  d'e  dont  ;i  a  b:- 

.  Il  doit  de  \  lus  i  1 

plu    ils     '  H  en  r  ;    e&ibn .  plus  ils  : 

c:at  (aire  l'a  va»:  - 

de  leurs  fembl  tbl    .  '    \ 

■ 
conduite  envers 

i".  /  OUJ  TU 

■  .  ■ 
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2°.  Vo,tre  bonheur  dépend  As  fa  perfc&ion  &  du  bon- 
heur de  vos  fenûSlâbles  ;  ;  '  :^  fli>àfr  tous  les  hommes 
&  chcrc  V  •  à  teur  procurer  tout  ce  j  •  rïbûér  à  fés 
rendre  plus  parfaits ,  &  p  ■:■  -      >  •        ureux. 

3°.  La  par  le  rant  le  nœud  oli!  l'c  le  pi  :s  étroitement 
l'homme  arec  fés  [embjabjes;  5c  comme  nous  ne  Lav<  i  s 
reçue  que  pour  le,  bien  de  la  fociétë,  vous  ne  vous  enfervi- 
re\  point  pour  induire  tes  autres  en  erreur,  &  pour  leur 
faire  croire  ce  rue  y-  us  faure\  n  être  pas  véritable.  En  un 
-•      .  <•■  us  éviterai  le  me,  [fonge^  me  '  qui  ne  roule  que. 

■  -  indifférentes  :  veiisfèrc^  encore  plus  éloigné  de 
cou!  >  /  ;  r  donner  ces  idées  c  ^nifaires  à  Ifurs  devoirs  &  a 
leur  innocence ,  peur  /es  perce,  l'r  &  lès  porter  au  nul. 

4  .  Vous  ne  fire^  juviais  pour  aucun  komme  rien  qui 
f  \t  izraire  .  u  II  ri  de  n  \  .  ou  qui  foit  :  p  y Je  à  l'intérêt 
g  néral  de  Vhumfyàtè. 

5°.  V&di  ne  '■  ris  et  nt  'niere^  pas  de  ne  faire  tort  à  per- 
sonne,  p<  us  Çere\  eucott  d  ?s  la  àifp<  fition  de  faire  du  bien 
à  tdiis  tes  Homme  Qul\  ménlp  z'r  l\efpérance  du  retour 3 

mais  parla  ■'■:■  \aiureïh  qui  efl  attachée  à  Vexer- 

clrs  de  la  VLêktkiilànct  &  au  pi  d  .    d    '  lire  des  heureux. 

6".  La  (  rft  Qion  dt  l  {[prit  s  d»  la  ralfon,  du  cœur  de  mes 
P  -//.//  s:  ■  ■        •.  pluspfi  e  celle  du- corps. 

Ce  fbfit ici  les  œiiyVes  de  miféïicofaefoiiituelles, aontro- 
\\  a  rorj  efl:  (rtfin/irY'erji  plus  ftri&e  q::c  c?i-es  qui  regar- 
d     '  I    6  •■rp;. 

7°.  Que    -  ent  que  vous  cbntràélie^  vous  aime- 

l'hctînme  en  général  que  chaque  homme  en 
l    r. 

Ti  i:p.  rnorl  irtfa'hf.  on  di^in/nie  trois  fortes  de  cevoin 


rtvçrs  fes  (r'.îbL'Mcç. 
I  p  , •  •: ■■  ■'  cfe  mal  à  jwrfonni 


Ce  pr< 
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gafidages,  Jes  vols,  les  larcirv>,la  fraude,  la  violence, les 
calomnies,  les  médifances  et  autres  chofes  femblables. 

La  féconde  efpèce  de  ces  devoirs,  eft  de  re  Tardcr  tous 
les  autres  hommes  comme  nos  égaux  Se  nos  fie: es.  Par  con- 
féquent  nous  devons  pratiquer  toutes  les  vertus  propres  à 
foutenir  £c  l  édifier  la  fociété.  De-là,  la  complaisance  des 
uns  envers  les  autres  \  de-là,  l'impartialité  8c  la  pratique  de 
la  juftice;  de-là,  la  fuite  de  1  orgueil,  des  mépris,  des  ou- 
tarages  &  des  divifions. 

La  troifième  cfpicc  des  devoirs  abfolus  de  l'homme,  eft 
de  contribuer  chacun,  autant  qu'on  le  peut,  à  l'utilité  des 
autres,  foit  directement,  fb\t indirectement. 

L'enfant*  Pourquoi  avez- vous  dit  des  devoirs  abfolus. 

Le  maître.  C'elt  qu'outre  les  devoirs  abfolus,  il  v  a  cn- 
cr  re  des  devoirs  d'une  autre  efpèce ,  que  l'on  appelle  de- 
voirs réciproques,  tels  que  ceux  qui  viennent  des  différera 
états  qui  composent  la  focieté,  d'où  réfultent  les  devoirs 
de  l'homme  marié,  des  pères,  des  enfans,  eVic. 

L1  enfant.  Ne  feroit-il  pas  important  de  iuivre  quelques 
règles  dans  le  choix  de  fes  amis? 

Le  maître.  Pour  faire  un  bon  choix  en  fait  d'amitié,  il 
faut  obfervcr  trois  chofes.  La  première  cft  de  ne  pas  aimer 
fans  connoître  j  autrement  c'efi  sV:poier  ?  faire  un  mau 
choix  Se  à  éprouver  des  ruptures  c  I  es.  I  a   leconde, 

c'eftde  ne  prendre  des  amis  que  dans,  la  cîaile  des  gêna  de 
bien  jautremeni  ce  fei  tfe  notre  rép  • 

nous  expofer  à  des  chagrins,  Se    ■  devenir  les  com- 

plices des  vices  des  autres.  la  troifième  règle  à  obferver 
dans  le  choix  des  amis,  c'eft  de  nen  p.  ;nt  faire  par  intérêt. 
L'amitié  a  unz  Qriginç  pi  ts  noble  <5c  plus  véritable  que  le 
befoin.  Ce  qui  cft  fondé  fur  l'intérêt  eft  trop  fragile  pour 

ir  de  baie   à  une  vertu  qui    eft  l'aftecVon  du   CCCUX  1 
plus  douce,  la  plus  flajteufe  vv"  la  plus  ne. 

L'enfant.  Quels  font  fes  devoirs  que  nous  pvefcrit  la  pi 
61    e? 


I 
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Le  maître.  Nous  ne  femmes  pas  toujours  en  c;at  de  faire 
Favantage  de  la  fociété  en  général;  mais  quant  à  ceux  qui 
font  partie  de  notre  famille,  nous  devons  commencer  de 
bonne  heure  à  leur  témoigner  de  l'attachement,  de  la  coni- 
paiîîon,  de  l'obéiffance,  du  refpect,  des  attentions;  à  les 
aider  de  nos  confeils,  à  leur  rendre  de  bons  offices,  à  leur 
donner  des  exemples  de  vertu  8c  d'attachement  à  la  patrie. 

L'enfant.  Peut-on  pouffer  fes  parens  dans  les  emplois, 
ou  les  enrichir  par  préférence  aux  perfonnes  qui  ont  plus  de 
mérite  qu'eux ,  ou  qui  fe  trouvant  dans  un  plus  grand 
befoin  ? 

Le  maître.  Agir  ainfî,  ce  feroit  une  grande  Se  une  dou- 
ble injuftice,  en  ce  que  nous  ferions  le  malheur  de  nos  pa- 
ïens, en  les  mettant  dans  un  emploi  qu'ils  ne  pourvoient 
adminiftrer;  Zc  en  ce  que,  négligeant  les  autres,  nous  nui- 
rions à  l'ordre  &  au  bien  public,  qui  veulent  qu'on  choi- 
fiffe  le  plus  digne. 

L'enfant.  Que  dois-je  penfer  toushant  l'amour  paternel 
(Se  Y  amour  filial? 

Le  maître.  L'amour  paternel  &  l'amour  filial  font  fi  pro- 
fondément gravés  dans  Je  cœur  de  l'homme,  qu'il  eft  im- 
pofîible  de  s'y  fouftraire  fans  remords. 

V enfant.  Quelles  font  les  obligations  des  pères  8c  mères 
envers  leurs  enfans? 

Le  maître.  Les  pères  8c  mères  doivent  nourrir,  élever  8c 
entretenir  leurs  enfans  aufïi  commodément  qu'il  leur  eft 
poflîble-,  leur  former  le  cœur  8c  l'efprit  par  une  bonne  édu- 
cation-, les  difpofer  de  bonne  heure  à  fervir  la  patrie  dan* 
l'état  pour  lequel  ils  laiffent  entrevoir  le  plus  de  capacité; 
leur  donner  de  bons  exemples  •■,  en  un  mot ,  les  regarder 
comme  un  dépôt  précieux  qu'ils  doivent  améliorer,  &  dont- 
ils  font  refponfailes  envers  la  patrie. 
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L'enfant.  Qc!e  dôiveni  les  ?:.'-.  i  à 

Le  maître.  Ils  leur  d  >ur, 

les  fccours,  &  une  obéiflance  fimple,  foumife  5:  afFec- 
lueufr. 

L'enfant.  Les  cLomeftiques,  que  doivent-ils  à  leurs  maî- 
tre: ? 

-Lr  maître.   Les  domefti  pes  font  des  énCrns  que  n 

adoptons,  à  qui  nuiis  donnons  notre  coi 

nous  remettons  nos  intérêts.  Par  coni 

ques  font  tenus  de  fendre  à  Jeu  l 

pecl ,  l'amour,  les  fervices  8e  la  même 

étoient  leurs  enfans.  Ils  doivent  de  plus   le  e  a-.'t  &: 

fidèle  de  leurs  mains,  pour  lequel  ils  fe  font  : 

engagés. 

L'enfant.  Et  les  maîtres ,  que  doivent-ils  à  leurs  domefti- 
ques  ? 

Le  mattre.  Les  maures  doivent  à  leurs  dpmeftiques,  in.  la 
juftice;  z°.  lâchante,  réquité,  1  é&la  d 

3°.  l'exemple,  la  patience,  la  droiture,  la  c:rc  n  cv 

les  foins  :  pour  les  former  à  la  vertu  «Se  I. 

tenir  en  paix. 

L'enfaitt.  Quelle  idée  doit-on  prendre  des  liens  du  ma- 
riage? 

L  être  recr',r    .                            Ù  la 

plus  rolpectàble,  vœui  delaoal 

la  plus  importai  te  pour  le  bien  dé  l'état  &  des  particulie  s. 

Il  importe  au  bien  &  a  la  pah  dé  lai  [ue  \t  mai 

fbiî  un  c             ■  la  vie;  cV  la  na         neme  femble 

.;  /oii  fait  un  ■  cernent  1 

de  i  ■         -  «î  celui  :                 ix  f<  in , 

.  Continue  ,1  .le    pltfs 
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iaquiet  de  la  part  des  parons.   Les  époux  ne  doivent  pas 
feulement  fc  propofer  de  donner  des  enfans  à  la  (bciété, 

mais  bian  plus  fonder  à  des  jouiilances  plus  durables,  que 
procure  la  bonne  éducation  aes  enfans,  la  tendreile  conju- 
.  la  confia  .ce  réciproque  <Sc  la  cordialité.  D'après  ceci, 
on  doit  voir  que  le  divorce  eft  un  remède  violent,  &  qu'on 
ne  doit  y  recourir  que  pour  des  cas  très-graves  &:  détaillés 
par  la  Iji. 

Des  fentlmens  que   doit  procurer  en  nou:  Vidée  de  la 
divinité. 

L'enfant.  Quelles  font  les  vérités  confolantes  qui  font  la 
fuite  de  la  connoiffance  de  la  divinité  &  de  l'immortalité 
de  notre  ame  ? 

Le  maître.  Quiconque  apperçoit  dieu  dans  tous  les  évé- 
nement de  fa  vie,  jouir  d'une  tranquillité  d'efprit  parfaite, 
même  au  milieu  des  malheurs.  11  élève  fes  yeux  vers  celui 
qui  anime  tous  les  êtres,  &  il  *e  dit:  Voilà  celui  qui  m'a 
lé  le  jour,  qui  me  jbuîient ,  qui  me  voit  y  il  ejî  mon 
pè.  e  ,  il  ejî  tout-puîffant.  Quai-je  à  craindre  ?  rien  ne  peut 
m  arriver  contre  fa  volonté  ;  &  s'il  veut  que  je  fois  affligé , 
je  dois  peu fer  que  c'e/ï  pour  mon  plus  grand  5kn9  pu '/qu'il 
m'aime.  Delà  notre  découragement  fe  change  en  intxépi- 
dîtéi  le  renoncement  aux  plus  douces  fatisfactions  ne  coûce 
rien  pour  acquiefeer  aux  vues  de  la  pr  vidence.  Quiconque 
apperçoit  dieu  dans  tous  les  événemens  de  fa  vie,  vit  heu- 
reux, content  &  perfevère  dans  le  bien.  Que  peuvent  fur 
fon  efprit  les  fraveurs  de  la  mort  ?  ïl  fait  que  la  route  du 
tombeau  le  conduira  à  l'immortalité  5:  le  rendra  au  prin- 
cipe de  fon  Lire,  fource  a'une  vie  déiicieuiè. 

Les  perfections  de  1  être  fupreme  exciteront  notre  admi- 
ration, noire  eftime,  notre  amour,  notre  reconnoul 
envers  lui. 
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Sa  bonté  doit  nous  faire  approuver  tout  ce  qu'il  fait  & 
tout  ce  qui  nous  arrive  par  fa  permiilion. 

Sa  puuTancc  3c  la  fageffe  doivent  nous  engager  à  faire  en 
tout  fa  volonté. 

Sa  Sainteté  doit  nous  porter  à  ne  rien  faire  qui  puifTe  lui 
dé;  .aire ,  &  à  defircr  que  l'univers  foit  dans  un  état  de  per- 
fection qui  retrace  celle  de  Ton  auteur. 

Son  immenfïté  &  fe  gloire  doivent  nous  eveiter  à  ref- 
recter  par  tout  fa  prelence,  8c  à  craindre  de  fouillei  par 
nos  crimes  la  terre  qui  toute  entière  eft  Ton  temple  Se  le 
féjour  de  fa  gloire. 

Dieu  eft  le  père  commun  de  tous  les  hommes  \  il  les  aime 
tous.  Nous  Sommes  donc  tous  fes  enfans.  En  conséquence 
nous  devons  tous  nous  aimer  comme  de  bons  frères,  8c 
Supporter  les  erreurs  &  les  défauts  les  uns  des  autres,  comme 
dieu  les  Supporte  lui-même. 
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